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Sarah


Le réveil



Le souffle léger de l’air effleura ma peau, la faisant frissonner. Les yeux clos, je pris doucement conscience des sensations qui m’entouraient. Je me sentais bien, paisible. Tout autour de moi, j’entendais les oiseaux siffler et le vent chanter à travers les feuilles des arbres. Un doux parfum floral me chatouilla les narines et les rayons du soleil vinrent caresser mes joues. Ma respiration était lente et régulière, en harmonie parfaite avec la bise qui me sortait peu à peu du sommeil. Mes mains cherchèrent autour d’elles des réponses au sujet de l’endroit où je me trouvais. Sous mes doigts, je sentis une épaisse couche d’herbe sur laquelle j’étais confortablement allongée. Près de mon oreille, je perçus le bruit à peine audible des battements d’ailes d’un papillon qui vint se poser sur mon épaule. Ses pattes minuscules m’effleuraient la peau, achevant lentement de me réveiller. Je battis des paupières, aveuglée par la lumière du soleil. Après un moment, mes yeux s’habituèrent à l’éclat joyeux de l’astre et je me redressai sur mon séant, l’esprit encore embrumé. J’avais l’impression de sortir d’un très long sommeil et d’être encore engourdie d’avoir été trop longtemps immobile. Mon regard parcourut les environs et le paysage me coupa le souffle. Je me trouvais au milieu d’une immense prairie, peuplée de fleurs aussi variées que colorées sur lesquelles butinaient des abeilles et des papillons par milliers. Des chênes immenses arboraient cet endroit et, au loin, des montagnes recouvertes de sapins apportaient une touche finale à ce tableau idyllique.


Je me levai et fis quelques pas dans cet environnement qui m’était inconnu. J’étais sans doute en plein milieu d’un rêve, c’était la seule façon d’expliquer ma présence ici. Pourtant, peu à peu, à mesure que mes pensées devenaient plus claires, une angoisse inexpliquée prit source au fond de moi. Tout me semblait trop réel pour qu’il s’agisse d’un simple songe : les sons, les odeurs, les couleurs, les hautes herbes frôlant mes paumes… tous mes sens me criaient de croire ce que je voyais. Je m’arrêtai un instant et regardai autour de moi, subitement inquiète.


Il n’y avait que de vastes prairies, des forêts et des montagnes aux sommets infranchissables à perte de vue. Pas une seule habitation à l’horizon ou un quelconque signe de vie humaine : j’étais seule et perdue. Je me pinçai, espérant de tout cœur que tout ceci ne soit que le fruit de mon imagination, mais je restai là, seule au milieu de nulle part. Mon cœur se serra dans ma poitrine et la peur me saisit brusquement. Où étais-je ? Et comment m’étais-je retrouvée là ?


Je fouillai dans ma tête à la recherche de réponses mais je ne trouvai rien que le néant. Je ne me souvenais pas de l’endroit où je me trouvais avant de me réveiller ici, ni ce que je faisais. Tout était noir, vide. Je ne savais même pas qui j’étais. Seul le prénom Sarah me vint à l’esprit. J’imaginai donc que c’était le mien. Ma respiration s’accéléra brutalement, je fus prise de panique et sentis mon cœur battre si fort dans ma poitrine que j’eus l’impression qu’il allait exploser. Mes yeux cherchèrent une solution, une issue, une échappatoire dans ce décor qui, quelques secondes plus tôt, me semblait magique mais qui, à présent, me donnait le vertige.


Un rêve qui se transformait en cauchemar… c’est ce que j’étais en train de vivre.


Avancer. Il fallait avancer et chercher de l’aide, mais je ne savais même pas quelle direction emprunter. De nouveau, je fermai les yeux en tentant par tous les moyens de retrouver un souvenir mais je me heurtais une nouvelle fois au vide. Bientôt, une douleur lancinante me traversa le crâne, si forte que j’en perdis l’équilibre et tombai assise sur le sol. Mon cœur battait à tout rompre et mes poumons ne trouvaient plus l’air suffisant pour respirer. La panique prenait le dessus, je suffoquais. Ma tête se mit à tourner et tout à coup, sans que je m’en rende vraiment compte, je m’évanouis avec l’espoir que lorsque j’ouvrirais à nouveau les yeux, je réaliserais que tout ceci n’était qu’un mauvais rêve…
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Sarah


Antara



— Hé oh ! Est-ce que tout va bien ?


Une voix masculine me sortit lentement de ma torpeur. Le cauchemar me revenait subitement en mémoire. Ce n’était qu’un rêve. En tout cas, c’est ce que j’espérais.


Une main se posa sur mon épaule et me secoua légèrement :


— Tu crois qu’elle est morte ? demanda une autre voix, féminine cette fois.


— Tu sais bien que non, elle est seulement inconsciente.


J’ouvris les yeux et vis une silhouette penchée sur moi mais n’en distinguais pas les traits, la lumière du soleil derrière elle m’aveuglait.


— Doucement, dit l’homme amicalement en m’aidant à m’asseoir. Prends ton temps… tout va bien.


Je me frottai les yeux et constatai avec effroi que je me trouvais à l’endroit exact où je m’étais évanouie quelque temps plus tôt. Ma mémoire était encore vide de souvenirs, le dernier étant mon réveil dans cette prairie.


La présence d’autres personnes autour de moi aurait dû me rassurer, pourtant, ce n’était pas le cas.


Je me relevai si brusquement que l’homme près de moi fit un pas en arrière, surpris.


— Où suis-je ? Qu’est-ce qui se passe ? Et qui êtes-vous ? demandai-je la voix pleine d’anxiété.


Mon interlocuteur me regarda avec un sourire sur les lèvres et me répéta calmement que tout allait bien.


Non ! Tout n’allait pas bien ! Paniquée comme j’étais, j’avais probablement l’air d’une folle. Pourtant, il ne semblait pas surpris. Je ne comprenais rien à ce qui se passait.


— Je m’appelle Côme, dit-il en se désignant.


Il se tourna vers la femme derrière lui qui me regardait avec sympathie :


— Et voici Alice. Tu n’as rien à craindre de nous, nous ne te voulons aucun mal.


En regardant au fond de leurs yeux, je compris qu’ils disaient la vérité et souhaitaient seulement m’aider. Je pris le temps de mieux les observer : l’homme devant moi devait avoir environ 35 ans. Il était très grand, brun et mince. Ses yeux verts pétillaient de malice et son visage reflétait la gentillesse. Il inspirait confiance. Les fossettes sur ses joues étaient probablement la trace laissée par son humeur joyeuse. La femme derrière lui semblait un peu plus jeune. Elle n’était pas très grande, avait de longs cheveux blonds relevés en une queue-de-cheval dont de nombreuses mèches rebelles lui retombaient sur le visage, et des yeux bleu clair qui reflétaient sa nature douce et amicale.


Plus en retrait, une dizaine d’autres hommes et femmes les attendaient près d’une charrette en bois tirée par un âne, et recouverte de foin. Des lapins fraîchement chassés étaient suspendus de chaque côté de la carriole. Tous étaient vêtus d’habits en coton et cuir : tuniques et pantalons pour les hommes, robes longues pour les femmes. Je constatai que mes vêtements étaient semblables aux leurs.


J’ignorais quoi dire ou même quoi faire face à ces inconnus qui, visiblement, attendaient un mot de ma part.


— Et toi ? me demanda Côme en voyant mon air confus. Quel est ton nom ?


J’hésitai un instant avant de répondre finalement :


— Je suis Sarah… je crois.


Mon manque d’assurance lui arracha un petit ricanement qui accentua ses fossettes.


— Je sais que tu te sens paniquée, reprit-il. Tu te poses sans doute des tas de questions, je…


— En effet, l’interrompis-je. Où sommes-nous ?


Je le vis grimacer avant de poursuivre :


— J’allais justement te dire que nous ferions de notre mieux pour t’aider mais que, nous-mêmes, nous n’avons pas toutes les réponses.


— Je n’y comprends rien. Qui êtes-vous ?


— Nous sommes comme toi, intervint Alice en se rapprochant de moi. Nous aussi, nous nous sommes réveillés ici un jour en nous posant les mêmes questions. Nous savons donc à quel point tu peux te sentir perdue.


— Je ne me souviens de rien. Je ne sais même plus qui je suis.


— C’est le cas de tout le monde ici, fit Côme.


Je le vis lever les yeux au ciel et froncer les sourcils, l’air tendu.


— Nous devrions partir, continua-t-il en m’invitant à les suivre. Nous devons être rentrés avant la nuit.


J’hésitais. Je ne savais rien d’eux, ni de l’endroit où ils comptaient m’emmener. Alice posa sa main sur mon bras avant de continuer :


— Je sais que c’est difficile d’ouvrir les yeux et de se rendre compte que sa mémoire est vide de tout souvenir, je suis aussi passée par là. Nous sommes TOUS passés par là, rectifia-t-elle. Côme et les autres m’ont beaucoup aidée. Je t’assure qu’avec le temps, les choses deviennent plus faciles. Pour l’instant, tu dois juste savoir que tu n’es pas seule. Viens avec nous. Je te promets que nous ferons de notre mieux pour t’aider et t’apporter des réponses… Mais pour l’instant, nous devons rentrer.


Je la suivis finalement. Qu’aurais-je pu faire d’autre ? Continuer à errer seule dans la prairie sans savoir où aller ? J’aurais probablement fini par mourir de faim ou de soif. J’accompagnais le convoi parce que je ne savais pas quoi faire d’autre, sans même savoir quelle était notre destination. Je détestais ce sentiment de n’avoir aucun contrôle sur ce qui m’arrivait. Je me sentais oppressée.


Nous marchâmes plusieurs heures au cours desquelles nous passâmes à travers des paysages très variés. La montagne était derrière nous. Nous déambulions à présent à travers la forêt dans un silence presque absolu. Mes compagnons semblaient sur leurs gardes, anxieux, les mains posées sur leurs ceintures en cuir où pendaient des dagues. Certains portaient un arc et un carquois rempli de flèches dans le dos et tous semblaient prêts à dégainer leurs armes en cas de besoin. Leur comportement ne me rassurait en aucun cas. Cette terre devait sans doute être hostile pour qu’ils soient ainsi armés lors de leurs déplacements.


Sur le qui-vive, le cœur battant, j’observais les arbres autour de moi sans savoir vraiment ce que je cherchais. L’atmosphère de ce bois était pesante et je me sentais menacée. Aucun chant d’oiseau, aucun son familier, juste le silence. J’en frissonnais.


Finalement, nous quittâmes la forêt pour rejoindre des landes plus plates au milieu desquelles coulait une rivière au fort courant. Côme, Alice et les autres semblaient à nouveau plus détendus et avaient retrouvé leur humeur joviale et décontractée. La jeune femme tentait de me distraire en me parlant des paysages magnifiques qui nous entouraient. En temps normal, je me serais peut-être extasiée devant eux. Ou peut-être pas. Je n’en avais aucune idée en réalité, mais pour l’instant, je ne parvenais pas à en distinguer la beauté. Pour moi, tout cet environnement était étranger, hostile et austère. La seule chose à laquelle je pensais, c’était obtenir des réponses à mes questions.


J’observais un à un mes compagnons de voyage en tentant vainement de deviner leur histoire. Ils discutaient tout en riant et semblaient sincèrement heureux. Je ne comprenais pas comment ils pouvaient être aussi sereins alors qu’une partie entière de leur vie s’était envolée. Vivre sans avoir de passé était-il réellement possible ? En ce qui me concernait, j’avais beaucoup de mal à l’envisager.


Alice me parla d’elle et de ce qui lui était arrivé depuis que Côme l’avait trouvée en train d’errer près de la rivière. Ça n’avait pas été facile pour elle non plus mais elle avait fini par comprendre qu’elle n’avait nulle part ailleurs où aller. Lorsqu’elle avait compris cela, elle avait commencé à se bâtir une nouvelle existence ici. Elle me raconta qu’elle s’était fait de bons amis et mentionna à plusieurs reprises les noms de Côme et Morgan dans son histoire :


— Qui est Morgan ? demandai-je curieusement.


— C’est notre leader. Il a fait énormément pour nous tous ici. Tu le rencontreras bientôt.


Nous arrivâmes sur le haut d’une colline où nous nous arrêtâmes un moment. En contrebas se trouvait une vaste cité bâtie sur les roches de la côte. Elle était entourée d’une haute muraille de pierres, si haute que seuls les toits recouverts de tuiles en argile des habitations étaient visibles depuis l’extérieur. Les vagues venues du large se fracassaient violemment contre la bâtisse. Le soleil s’était couché et il ne restait plus que quelques lueurs orangées qui illuminaient partiellement le ciel. À cette heure de la journée, ce lieu isolé, plongé dans la pénombre, me fit frissonner. Le mur de pierres qui l’entourait me faisait penser à une prison.


— Nous voilà arrivés, dit gaiement Côme. Bienvenue à Antara !


Il poursuivit sa route en empruntant un sentier qui descendait vers la cité, suivi par ses compagnons. Ces remparts me faisaient peur. Une fois à l’intérieur, me permettraient-ils de sortir ?


Alice se tourna vers moi en me demandant avec ironie si je préférais rester ici. Mon estomac qui criait famine me convainquit de lui emboîter le pas. J’espérais trouver quelque chose à me mettre sous la dent en pénétrant dans cette étrange forteresse.


Chaque pas nous rapprochant du portail me faisait me sentir plus anxieuse. Nous arrivâmes enfin à un pont en bois qui surplombait des douves. Les immenses portes se mirent à grincer sur leurs gonds et s’ouvrirent sur notre passage. J’observai avec attention tout ce qui se passait autour de moi et mon cœur fit un bond lorsque l’arcade se referma bruyamment derrière nous.


Nous nous retrouvâmes dans une vaste cour pavée où des villageois s’entraînaient à l’épée. Un homme les observait, les bras croisés sur la poitrine et l’air austère. Il semblait froid, glacial même. Ses sourcils étaient froncés, ses lèvres pincées et il avait la mine renfrognée. Depuis mon réveil, c’était la première personne que je rencontrais qui me paraissait aussi peu sympathique. Son attention tout entière était occupée par les hommes et les femmes qui se battaient devant lui.


— Morgan ! l’interpella Côme.


Il se retourna et s’approcha de mon compagnon de route avec un grand sourire, en contraste total avec l’expression qu’il affichait deux secondes plus tôt. Les deux hommes semblaient visiblement heureux de se retrouver.


— Côme ! répondit-il en le serrant dans ses bras avec fraternité. Bon sang, où étiez-vous passés ? Ça fait presque trois jours que vous êtes partis. Qu’est-ce qui vous a pris autant de temps ?


Il parcourut du regard le reste du groupe, s’arrêtant furtivement sur moi avant de poursuivre avec anxiété :


— Où sont les autres ?


Côme secoua la tête, résigné.


De nouveau, le visage du leader se ferma.


J’ignorais ce qui était arrivé aux autres membres du convoi avant qu’ils me rencontrent et je n’étais pas certaine de vouloir le découvrir. Je vis Côme prendre sur lui pour retrouver son humeur habituelle et poursuivre en se tournant vers moi :


— Nous avons fait une nouvelle rencontre en chemin. Je te présente Sarah !


Morgan m’observa en plissant les yeux. C’était un homme très charismatique, grand, brun et élancé, aux yeux bleus insondables. Il y avait quelque chose d’intimidant chez lui, je n’aimais pas sa façon de me regarder.


De toute évidence, l’arrivée de nouvelles personnes à Antara devait être monnaie courante car il ne sembla pas étonné, lui non plus, de me voir ici.


Il se tourna finalement vers Alice et lui dit avec détachement :


— Montre-lui sa chambre et apporte-lui de quoi se nourrir correctement, elle est aussi maigre qu’un clou !


Je restai coite à ces mots. Je n’aimais pas la façon qu’il avait de s’adresser aux autres comme si je n’étais pas là.


— Pardon ? dis-je, emportée par mon agacement. Pour qui est-ce que vous vous prenez au juste ? Si vous avez des choses à me dire, vous pouvez le faire directement sans passer par un intermédiaire. Et pour votre information, si je suis maigre comme un clou, vous êtes aussi aimable qu’une porte de prison !


Côme et Alice gloussèrent comme deux adolescents devant ma répartie. Morgan, lui, semblait surpris.


— Bien, si vous n’avez pas faim, il suffisait de le dire… Montre-lui seulement sa chambre, reprit-il à l’intention d’Alice.


— Non ! intervins-je. Je n’ai jamais dit que je n’avais pas faim ! Juste que…


En le voyant hausser un sourcil, je compris qu’il se fichait pas mal de ce que je pouvais lui raconter. Je m’interrompis avant de m’enfoncer davantage dans l’embarras et de me voir privée d’un repas qui me faisait terriblement envie.


Je suivis Alice dans une petite rue bordée de modestes maisons mitoyennes en pierres. De toutes parts, lorsque je levai les yeux, je ne voyais que cette immense muraille qui me donnait l’impression d’être prisonnière. Nos pas résonnaient dans la ruelle pavée partiellement éclairée par des torches accrochées aux façades des maisonnettes. La jeune femme entra dans une grande bâtisse dont le long couloir desservait plusieurs portes. Elle s’arrêta devant l’une d’entre elles et m’invita à entrer. Un grand lit à baldaquin trônait au milieu d’une vaste pièce chauffée par un feu qui crépitait dans une imposante cheminée. Une fenêtre percée dans la pierre et protégée par d’épaisses barres de fer offrait une vue sur la cour pavée où je me trouvais quelques minutes plus tôt. De là où je me tenais, je voyais Côme lancé en pleine conversation avec Morgan. Ce dernier ne m’avait pas fait bonne impression du tout et j’étais prête à parier que c’était réciproque. Les choses s’annonçaient plutôt mal si, à peine arrivée, je me mettais déjà à dos le leader de cette étrange communauté. Je regardai la chambre plus en détail. Près de la fenêtre, un grand miroir était suspendu au-dessus d’une vasque creusée dans la roche. J’observais mon reflet pour la première fois depuis mon réveil. Bien que mes souvenirs aient disparu de ma mémoire, je reconnus mes traits fins, mes yeux verts et ma longue chevelure brune qui me tombait en cascade jusqu’à la moitié du dos. Pourtant, un détail me frappa : j’étais maigre.


Morgan avait raison et cela me dérangeait. Je passai mes mains le long de mes hanches et n’en sentis que les os pointus. Que m’était-il donc arrivé ?


Mon estomac me rappela soudain à l’ordre et mon ventre se mit à gargouiller si fort qu’Alice ne put s’empêcher de ricaner. Elle désigna une petite table dans le coin de la pièce où étaient entreposés une grande diversité de mets : des fruits et de la viande encore fumante dont l’odeur me mit l’eau à la bouche.


— Sers-toi ! me dit-elle. Prends tout ce qui te fait envie !


— Merci, lui répondis-je sincèrement en la voyant quitter la chambre.


— Je t’en prie, continua-t-elle aimablement. Tu es ici chez toi, n’hésite pas si tu as besoin de quoi que ce soit, ma chambre est la porte juste à côté.


J’acquiesçai amicalement et la laissai rejoindre ses quartiers. Je me retrouvais seule pour la première fois depuis que j’avais ouvert les yeux. « Tu es ici chez toi », avait dit Alice. Pourtant, en observant ces barreaux aux fenêtres et la muraille qui encerclait la cité, j’avais beaucoup de mal à me sentir libre et en sécurité. Ne tenant plus, je me jetai sur le plat de viande et mangeai si goulûment que je me demandai à quand remontait mon dernier repas. Quand j’eus terminé, je m’allongeai sur le lit, épuisée. Mais je ne parvins pas à trouver le sommeil, toute cette situation m’interpellait. Je fermai les yeux en essayant de faire le point sur ce que je savais et ce que j’ignorais. J’avais conscience de tout ce qui m’entourait, de ce à quoi je ressemblais et, même si c’était flou, j’avais quelques brides de l’endroit d’où je venais, et ce dont j’étais certaine, c’est qu’il était bien plus évolué, moins… primaire.


Je me souvenais également de ce qu’on m’avait enseigné à l’école. Ma tête n’était pas complètement vide de souvenirs, je possédais le savoir. En revanche, tout ce qui touchait à ma vie personnelle s’était évaporé. Qui étaient mes parents, mes amis ? Que m’était-il arrivé ? J’eus beau fouiller à m’en donner la migraine, rien ne vint. Finalement, épuisée par tous ces questionnements, la fatigue finit par m’emporter.
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Sarah


L’évasion



Le grincement d’une porte me réveilla en sursaut. Puis, j’entendis des pas et des chuchotements résonner dans le couloir. Intriguée, je me levai précipitamment, me dirigeai vers l’entrée de la pièce et tendit l’oreille. Deux hommes discutaient à l’entrée du couloir, je le devinai à l’intonation de leur voix, mais leur échange était si bas que je ne parvins à en comprendre que quelques mots. Lentement, j’appuyai sur la poignée et entrouvris la porte en jetant un œil vers l’extérieur. Plus loin, Côme et Morgan semblaient en désaccord sur un sujet qui m’échappait.


— On aurait dû l’avertir de ne pas quitter Antara, dit Côme. Elle ne sait pas ce qui se passe ici, elle vient à peine d’arriver. Je pense qu’on devrait lui dire…


De toute évidence, c’était de moi dont il s’agissait. Je redoublai d’attention en déglutissant avec appréhension.


— C’est trop tôt, répondit Morgan. Elle connaîtra bien assez vite les dangers auxquels elle est exposée en étant ici. Ça ne sert à rien de l’alarmer pour l’instant. Il faut garder un œil sur elle et ne pas la laisser quitter ces murs.


D’effroi, je refermai la porte en me jetant sur mon lit. Mes pires craintes s’avéraient exactes, j’étais retenue ici contre mon gré. Affolée, je rassemblai des provisions que je cachai dans les poches de mon jupon et attendis que le calme soit revenu dans le couloir. Je n’entendais plus rien. Les deux hommes avaient dû rejoindre leurs appartements, tout était silencieux. J’ouvris prudemment la porte, veillant à ce que personne ne me voie quitter la chambre en m’engageant dans le couloir sur la pointe des pieds. Mon cœur, agité par la peur de me faire surprendre, tambourinait si fort dans ma poitrine qu’il résonnait jusque dans mes tempes.


Je pris le même chemin que celui emprunté avec Alice plus tôt, mais dans le sens contraire. Je descendis les marches de la bâtisse pour remonter la rue jusqu’à la cour. Il faisait nuit noire. En dehors de quelques torches encore allumées m’éclairant partiellement le chemin, les autres s’étaient consumées, ne laissant dans leur sillage que l’obscurité. Ma respiration était rapide, j’avais peur. Tout était calme. La nuit devait être suffisamment avancée pour que les villageois dorment à poings fermés. Les seuls sons qui parvenaient jusqu’à mes oreilles étaient ceux de mes pas sur les pavés et de mon souffle court. Je m’approchai du portail en regardant régulièrement derrière moi. J’étais toute proche de retrouver ma liberté mais je devais encore passer ces portes. Je les observai en détail, cherchant à comprendre comment les ouvrir. Elles étaient attachées à d’énormes percherons qui somnolaient dans l’attente de recevoir de nouveaux ordres. Près d’eux, des hommes s’étaient endormis dans la paille. Je supposai qu’ils étaient en charge de surveiller l’entrée de la ville. On ne pouvait décemment pas dire qu’ils prenaient leur travail très au sérieux. Je savais que les réveiller gâcherait toutes mes chances de sortir d’ici mais je savais aussi que j’avais besoin de très peu de temps pour disparaître derrière ce portail. Sans réfléchir davantage, je donnai une grande claque sur la croupe de l’un des chevaux qui se mit à hennir de mécontentement avant de s’agiter et avancer. La porte grinça et pivota sur ses gonds alors que les deux gardiens s’éveillaient peu à peu. J’attendis avec anxiété que l’espace laissé par l’ouverture de la porte fût suffisant pour m’échapper et lorsqu’enfin ce fut le cas, je me mis à courir aussi vite que je le pouvais, loin de la cité.


Mon repas copieux m’avait permis de reprendre des forces et, bien que j’ignorais où mes pas me conduiraient, la seule chose qui m’importait, c’était de fuir.


 


Cela faisait maintenant des heures que je marchais dans le noir, seulement éclairée par les faibles lueurs de la lune, dans un paysage qui m’était complètement étranger. J’ignorais où j’allais et ma conviction de faire le bon choix encore quelques heures plus tôt s’était étiolée à mesure que l’adrénaline était redescendue. Je déambulais dans la forêt depuis un long moment maintenant avec la désagréable sensation d’être suivie. À plusieurs reprises, j’entendis des branches craquer derrière moi, me faisant sursauter à chaque fois. Pourtant, je ne voyais rien ni personne. Un oiseau de nuit se déplaçait d’arbre en arbre, ses battements d’ailes me terrorisant dès qu’il changeait de perchoir. J’eus l’impression qu’il me suivait lui aussi mais me raisonnai rapidement : ce n’était qu’un oiseau. Il était probablement en train de chasser.


Des sons d’animaux me firent frissonner et je continuai ainsi mon chemin, en perdant peu à peu espoir que cette forêt ait une fin. Cette nuit dura une éternité et je fus soulagée en voyant les premières lueurs du jour apparaître. Ainsi éclairé, le bois semblait moins terrifiant. J’entendis une nouvelle fois l’oiseau qui m’avait accompagnée lors de ma balade nocturne battre des ailes, et en vis pour la première fois la silhouette quand il se posa sur une branche près de moi. C’était un imposant faucon. Je l’observai un moment, intriguée par la façon dont il me regardait. J’avais la sensation qu’il me surveillait et cette impression me mettait mal à l’aise. Je fis un pas en arrière, désireuse de m’éloigner de cet animal au bec très crochu. Il ne m’inspirait pas confiance et je préférais maintenir une distance raisonnable entre lui et moi. J’éprouvais une certaine crainte à son égard et je devinai alors que je ne devais pas tellement apprécier la compagnie des animaux dans ma vie passée.


Tout à coup, mon dos buta contre quelque chose de dur. Je me retournai vivement, surprise, et me retrouvai nez à nez avec un homme, ou une femme, je n’aurais su le dire puisque cette personne portait une capuche et un masque noir ainsi qu’un pantalon, une tunique et des bottes de la même couleur. Ses yeux eux-mêmes étaient ébène, insondables. La silhouette, immobile, me fixa en inclinant légèrement la tête. Mon sang se glaça dans mes veines, j’eus le souffle coupé. Puis soudain, sa main recouverte d’un gant aussi sombre que le reste de sa tenue enserra ma gorge sans que je puisse m’y opposer. Celui qui se trouvait en face de moi avait une force démesurée. Comme si j’étais aussi légère qu’une plume, il me souleva de terre sans relâcher son emprise, tout en restant impassible. Ses doigts autour de mon cou me firent bientôt manquer d’oxygène. Je me débattais pitoyablement en cherchant à faire entrer de l’air dans mes poumons, sans résultat. Je sentis une larme rouler le long de ma joue en même temps que ma vision se troubla. Peu à peu, je sentis mon esprit prendre le large.


Derrière moi, le faucon battait violemment des ailes en poussant un cri strident. Puis tout se passa très vite. Malgré le voile qui obscurcissait ma vue, je vis une flèche percer le cœur de mon agresseur qui, instantanément, me relâcha. Je tombai lourdement sur le sol en toussant, manquant de m’étouffer. L’air entra à nouveau dans mes poumons en les brûlant. Je repris lentement mes esprits en voyant le corps inerte de mon adversaire gésir sur le sol. Devant moi se tenait Morgan, qui, d’un air sérieux et les lèvres pincées, me tendit la main pour m’aider à me relever. Je l’ignorai et me redressai en chancelant sur mes jambes.


— C’était quoi ça ? demandai-je la voix rauque en désignant le corps sans vie à ses pieds.


— Ça ? répéta-t-il l’air détaché. C’était la raison pour laquelle tu aurais dû rester dans ta chambre hier soir !


Je perçus des reproches dans le son de sa voix. Il me faisait la leçon, je n’appréciais pas cette sensation d’être infantilisée.


Le faucon se posa sur son épaule. Il le félicita en lui flattant le plumage.


— Est-ce que tu me suivais ? lui demandai-je, intriguée qu’il se soit retrouvé au bon endroit, au bon moment.


— En effet, admit-il sans honte. Et heureusement car tu serais morte à l’heure qu’il est !


Morgan avait une façon de s’adresser aux gens qui m’insupportait. Il se moquait de moi en affichant un air à la fois froid et supérieur. Je ne savais pas comment interpréter ses paroles et je trouvais ça déroutant. Mais, bien que sa présence me fût difficilement supportable, je devais reconnaître qu’il m’avait sauvé la vie et que je manquais de bienséance.


— Merci, murmurai-je tout bas.


— Pardon ?


Je savais qu’il avait parfaitement entendu, comme il savait que le remercier me coûtait. Mais il semblait prendre un malin plaisir à me tourmenter.


— Merci ! répétai-je cette fois un peu trop fortement.


— Pas la peine de crier, je ne suis pas sourd, renchérit-il en haussant un sourcil.


J’eus envie de le gifler mais me fis violence pour me maîtriser.


— Assez discuté, dit-il en me prenant par le bras, on rentre.


Je me débattis si fort qu’il finit par me lâcher.


— Hors de question, hurlai-je, je ne rentrerai pas avec toi dans cette prison. Laisse-moi juste partir…


— Pour aller où ? me coupa-t-il sèchement. Tu n’as nulle part où aller. Que ça te plaise ou non, Antara est le seul endroit où tu seras en sécurité pour l’instant. Mais tu as raison, c’est ta vie après tout. Si tu préfères rester ici, ça m’est bien égal, les soldats noirs te retrouveront assez vite et se chargeront de ton cas… Moi, je rentre.


Il n’attendit pas plus pour joindre le geste à la parole et commença à s’éloigner sans même se retourner. Je restai plantée là, indécise. Le souvenir de mon agresseur et celui des multiples frayeurs vécues pendant ma nuit en forêt me décidèrent rapidement à le suivre. Je trottinai pour le rattraper :


— C’est comme ça que tu appelles celui qui m’a agressée ? Un soldat noir ? Sont-ils nombreux ?


— Oui.


— Oui quoi ?


— Oui, celui qui t’a agressée était l’un d’eux et oui, ils sont nombreux.


— Pourquoi portent-ils des masques ?


— Je n’ai pas toutes les réponses mais on suppose que c’est pour déstabiliser leurs adversaires, pour leur faire perdre leurs moyens au combat.


— Ça fait son effet. J’étais pétrifiée face à lui.


Morgan garda le silence, mais j’avais tant d’autres questions.


— Pourquoi a-t-il essayé de me tuer ?


Perdant patience, il s’arrêta, me fit face, ordonna à son faucon de s’envoler et continua :


— Je te l’ai dit, je n’ai pas toutes les réponses.


— Mais il y a des choses que tu ne me dis pas. Comment veux-tu que je te fasse confiance en sachant que tu me caches quelque chose ?


Il soupira, résigné, et poursuivit sa route :


— Cet endroit est hostile pour ceux qui ne le connaissent pas. Les soldats noirs sont partout en dehors d’Antara. Côme voulait t’en parler, j’ai refusé. Je pensais que tu n’étais pas prête à l’entendre. C’est la raison pour laquelle j’ai demandé à ce que tu sois surveillée mais tu as visiblement la sale manie d’écouter aux portes et tu ne m’en as pas laissé le temps…


Embarrassée d’avoir été ainsi démasquée, je me mis à bafouiller lamentablement :


— Oh… tu as vu… que j’ai vu…


— Tu as claqué ta porte si fort que tu aurais pu réveiller la cité tout entière.


Nous arrivâmes en haut de la colline qui surplombait la ville. Pourtant, nous marchions depuis à peine une heure.


— Je ne comprends pas, dis-je confuse. J’ai marché des heures entières cette nuit. Comment peut-on être déjà arrivés ?


— Il est fort probable que tu as tourné en rond lors de ton escapade en forêt, dit-il d’un air presque taquin que je ne lui connaissais pas encore.


Sa réponse me donna envie de le frapper une nouvelle fois tant elle me mit en colère :


— Tu veux dire que tu m’as suivie toute la nuit en me laissant me perdre ? Ça n’aurait pas été plus simple d’intervenir ?


— Plus simple sans doute, mais beaucoup moins drôle…


Un sourire discret, certes, mais bien présent étirait ses lèvres. Il jubilait de mon humiliation. Mon Dieu, je détestais cet homme !


— Tu trouves ça drôle ?


— Assez oui.


— J’aurais pu me faire tuer !


— Je veillais au grain. Lazare te suivait de près.


— Lazare ?


— Mon faucon.


— Oh bien sûr, continuai-je avec sarcasme, c’est tellement rassurant de savoir que ma vie dépend d’un oiseau !


Il reprit son air sérieux et sévère avant de poursuivre :


— Au moins, tu seras plus prudente la prochaine fois. Il y a des règles à respecter ici. Applique-les et tout ira bien.


— Quelles règles ?


— Personne ne sort jamais seul de la cité. En dehors d’Antara, on se déplace par groupes de quatre personnes minimum. Les soldats attaquent le plus souvent les personnes isolées.


— OK. Quoi d’autre ?


— Tu devras apprendre à te battre. Tu dois être capable de te défendre.


J’opinai dans l’attente de la suite.


— C’est tout pour l’instant. À l’intérieur de la ville, tu es libre d’aller où tu veux.


Ces paroles me rassuraient légèrement. Pourtant, cette muraille me laissait encore une impression d’isolement que je n’appréciais pas.


Morgan sembla deviner mes pensées car il poursuivit d’un ton plus calme et posé :


— Ces murs ne sont pas là pour t’emprisonner et te garder à l’intérieur, mais pour te protéger de ce qu’il y a à l’extérieur. Garde ça en tête.


Je hochai la tête pour lui signifier que j’avais compris et, ensemble, nous regagnâmes Antara.
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Sarah


L’entraînement



Je passai une partie de la journée à dormir, épuisée par mon escapade nocturne, et lorsqu’enfin j’ouvris les yeux, je constatai avec déception que je me trouvais toujours dans cette chambre, dans cette cité, dans cet endroit qui ne m’inspirait que mépris. L’espace d’un instant, j’avais espéré que tout ceci ne soit qu’un cauchemar, mais le retour à la réalité fut difficile.


Le bruit de lames qui s’entrechoquaient me parvenait depuis la cour. C’était d’ailleurs probablement ce qui m’avait réveillée. Je me levai pour aller voir ce qui se passait depuis ma fenêtre. Des hommes, des femmes et même des enfants s’entraînaient au combat à l’épée, à la dague ou à l’arc. Alice en faisait partie. Je voyais Côme circuler entre les binômes et leur donner des conseils pour améliorer leur technique. Morgan, lui, supervisait la scène, légèrement en retrait, les bras croisés sur la poitrine et le visage fermé.


Ces barreaux devant ma fenêtre me bouchaient partiellement la vue et me donnaient l’impression d’être recluse. Il fallait que je sorte.


Je fis ma toilette en utilisant l’eau et le savon qui avaient été déposés pendant mon sommeil et enfilai une robe propre laissée près du lit. Savoir que quelqu’un était rentré dans ma chambre pendant que je dormais ne me rassurait pas vraiment, mais j’appréciais l’attention.


Je sortis de la bâtisse et remontai la rue jusqu’à la cour où j’essayai de ne pas me faire repérer par Morgan. Cet être froid et méprisable dégageait une arrogance qui m’insupportait. Le fait que je lui doive à présent la vie ne ferait sûrement qu’accentuer son assurance. Pourtant, malgré tous mes efforts pour l’éviter, sa voix maintenant familière résonna à mes oreilles :


— Eh bien, dit-il d’un ton égal, je suis ravi que tu nous fasses l’honneur de ta présence.


Je me tournai pour lui faire face. D’où venait-il ? Je ne l’avais pas vu arriver…


— Je n’ai pas l’intention de m’entraîner, répondis-je d’un ton ferme.


— Tu sais pourtant que ce sont les règles.


— Je me moque de tes règles.


Il soupira de lassitude au moment où Côme et Alice nous rejoignaient.


— Salut ! s’exclama gaiement cette dernière. Bien dormi ?


J’acquiesçai d’un signe de tête pendant que Côme m’invitait à me joindre à eux.


— Je ne veux pas me battre, répondis-je poliment.


— Côme, intervint Morgan, explique à notre invitée qu’en vivant ici, elle doit se plier à nos règles…


— À quoi bon ? répliquai-je à son intention. Pour que tu te moques encore de moi ?


Je vis ses deux amis le regarder d’un air interrogateur.


— De quoi parle-t-elle ? demanda le jeune homme avec curiosité.


Voyant qu’il n’avait pas l’intention de s’expliquer, je commençai à sa place :


— Votre ami m’a laissée tourner en rond pendant des heures en pleine forêt sans intervenir. Et il semble y avoir pris un malin plaisir.


— Morgan, commença Côme pour le sermonner, tu n’es pas sérieux ?


— Elle aurait pu se faire tuer ! ajouta Alice.


— C’est précisément ce qui a failli se passer, répondis-je.


La jeune femme regarda le leader avec des yeux ronds d’exaspération.


— Tout était sous contrôle ! se défendit ce dernier. J’avais envoyé Lazare en éclaireur !


— Il a confié ma vie à un oiseau ! observai-je avec sarcasme.


— Tu es en vie, il me semble, n’est-ce pas le principal ? s’agaça Morgan.


— Je t’ai remercié pour ça, et je t’en suis reconnaissante, tu comptes m’en parler encore longtemps ?


— Reconnaissante ? Ce n’est pas vraiment l’impression que ça donne ! Et oui, j’avoue m’être amusé de ta pitoyable tentative d’évasion. Je devrais probablement m’en excuser… Tu comptes m’en parler encore longtemps toi aussi ?


Je soupirai d’exaspération pendant que Côme et Alice levaient les yeux au ciel, embarrassés par notre dispute. Un silence pesant s’installa et je m’éloignai en marmonnant des paroles d’agacement. Dans mon dos, j’entendis Morgan protester :


— Cette femme est insupportable ! dit-il à Côme. Elle est ingérable ! Je te souhaite bien du courage pour l’entraîner.


Je m’installai sur un banc posé près d’un feu de l’autre côté de la cour, bientôt rejointe par Alice. Elle garda le silence un instant, m’observant du coin de l’œil. Mon regard était perdu dans les flammes qui consumaient lentement les bûches de bois qui les animaient.


— Si j’ai bien compris, tu as rencontré les soldats noirs ? me demanda-t-elle timidement.


Je hochai la tête et frissonnai en repensant à la main de mon agresseur enserrant ma gorge.


— Tu comprends alors pourquoi il est important de t’entraîner. Tu dois être capable de te défendre si une nouvelle attaque se produit.


— Je ne sais pas, répondis-je confuse. Je suis étrangère à tout ça. Je ne sais pas qui je suis. Je ne suis pas certaine d’en être capable.


— Je sais ce que tu penses, commença Alice. Que personne ne peut imaginer à quel point c’est déroutant de se réveiller un jour en n’ayant que son prénom pour seul souvenir. Tu te trompes. Tu ne dois pas te sentir seule car c’est quelque chose que nous avons tous en commun ici. C’est comme si notre vie entière était une page blanche qu’il fallait réécrire. Nous ne savons plus qui nous sommes, ni même ce que nous sommes censés faire. C’est comme devoir tout recommencer sans l’avoir choisi. Ce passé qui nous a été volé, nous avons tous tendance à l’idéaliser. C’est une part de nous-mêmes qui s’envole mais, pour ceux qui étaient malheureux, qui avaient des regrets ou des blessures difficiles à oublier, c’est une seconde chance qui leur est offerte. Ne regrette pas ce que tu ignores. Tu pourrais être déçue par les souvenirs qui te manquent aujourd’hui… La vie perd tout son sens sans but à atteindre ou cause à défendre. C’est ce qui nous manque quand on arrive ici : une raison pour laquelle nous battre. Et puis, on rencontre les soldats noirs, ces hommes masqués qui, sans que l’on sache vraiment pourquoi, nous terrorisent. On prend alors conscience de notre bien le plus précieux : notre propre vie. Rapidement, c’est pour elle que l’on décide de se battre… littéralement. On essaie tous de se reconstruire à partir du peu de chose que l’on sait de nous-mêmes. Mais c’est aussi de cette façon que l’on puise dans nos ressources les plus cachées et qu’on voit naître notre instinct de survie. Personne n’est ici pour te juger, au contraire. Tu doutes de tes capacités, c’est normal, mais tu serais surprise de découvrir ce qu’on est capable de faire si l’on est déterminé à repousser nos propres limites. Aujourd’hui, tu dois faire un choix que personne ne peut faire à ta place : continuer à regretter un passé oublié, ou bien accepter que tu te trouves ici et maintenant et continuer à avancer. Dans le premier cas, je ne suis pas certaine que tu trouveras les réponses aux questions que tu te poses mais, dans le second, nous serons tous là pour te soutenir et t’aider.


Alice posa sa main sur mon épaule et me sourit amicalement avant d’aller rejoindre les autres pour l’entraînement. J’avais écouté son discours avec attention et je savais qu’elle avait raison. J’étais perdue, c’est vrai. Mais les paroles de la jeune femme m’avaient fait prendre conscience de la chance que j’avais d’être encore en vie. Je détestais cet endroit mais, pour l’instant, je n’avais nulle part ailleurs où aller et même si l’attitude de Morgan m’irritait au plus haut point, déclarer forfait ne ferait que lui apporter satisfaction. Je me tournai vers le centre de la cour, où l’activité avait repris son cours, et sentis une soudaine vague de détermination m’envahir. Je pris une profonde inspiration et allai rejoindre le groupe.


— Je suis prête à essayer, dis-je à Côme, qui, ravi, me tapota amicalement le dos.


Il me tendit une épée que je faillis lâcher tant je fus surprise par son poids.


Alice me fit un clin d’œil complice, Morgan m’observait avec insistance sans se dérider. Je l’ignorai et me concentrai sur les instructions de mon entraîneur. Ce dernier m’indiqua comment tenir mon épée et me positionner face à lui. Maintenir mon arme en l’air relevait déjà du miracle tant elle était lourde. Il me montra comment esquiver et contrer les coups, et quelques techniques pour passer à l’offensive. Les mouvements, au départ très lents, étaient faciles à assimiler mais, au fil des minutes, le bras qui portait l’arme commença à fatiguer et j’eus de plus en plus de mal à maintenir la position. Le rythme s’accéléra et je fus rapidement dépassée par la cadence. J’étais essoufflée, épuisée et gênée par ma robe, qui ne facilitait pas mes mouvements. Mon bras me faisait souffrir, j’eus l’impression que l’épée était de plus en plus lourde.


— Tu penses trop à la technique, me dit Côme, suis ton instinct.


— J’essaie, répondis-je agacée. Ce n’est pas si facile…


— On reprend. Tu vas y arriver, j’en suis certain.


Il mena une nouvelle attaque et finit par me désarmer. Je commençais à perdre patience, mécontente de ma piètre performance, et étais frustrée de me sentir faible et incompétente. Du coin de l’œil, je vis Morgan s’agiter en gardant son air renfrogné.


— Reprends ton épée, continua calmement mon entraîneur, on essaie à nouveau.


— Je n’y arrive pas, râlai-je en reprenant malgré tout mon arme.


Le leader s’approcha de son ami et lui murmura des paroles que je ne compris pas à l’oreille. Puis Côme s’éloigna et Morgan se positionna face à moi en sortant sa lame de son fourreau. Il était grand et élancé, je me sentais pétrifiée devant son air concentré.


Les autres combattants cessèrent leur entraînement et une foule se dessina autour de nous. J’en déduisis que le chef prenait rarement part au combat. Je déglutis, terrorisée à l’idée de me retrouver au centre de l’attention. Il s’apprêtait sans doute à m’humilier une nouvelle fois, je n’allais pas lui laisser cette joie. Je repris position, prête à l’affronter, et avant même que j’aie le temps de dire « ouf », je me retrouvai désarmée à nouveau. Il maniait l’épée comme si elle était aussi légère qu’une plume, avec adresse et dextérité.


— Tu n’as pas assez d’énergie, me dit-il d’un ton calme qui me surprit, utilise ta colère.


Je ramassai ma lame et me remis en position en passant moi-même à l’attaque. Encore désarmée.


— Puise dans tes ressources, tu peux faire mieux que ça.


Ses remarques et le regard des autres sur moi me faisaient perdre patience. Je sentais mon cœur et ma respiration s’accélérer et la colère monter doucement au fond de moi.


Nouvelle attaque. Nouvel échec.


— Tu n’arriveras à rien si tu fais preuve de retenue, dit-il plus sèchement. Laisse parler tes émotions. Un soldat noir te réduirait en pièces en moins de deux secondes avec un tel manque d’énergie.


Je voyais clair dans son jeu. Il me provoquait et cherchait à me mettre en colère. Il y parvenait parfaitement bien. Je supportais de moins en moins ses remarques qui ne faisaient qu’accentuer mon manque d’expérience.


J’attaquai encore et me retrouvai par terre après l’avoir à peine effleuré. J’étais épuisée, assaillie par les courbatures. Les muscles de mon bras tremblaient, tétanisés. Mon corps tout entier me faisait souffrir. Pourtant, j’étais déterminée à ne pas laisser Morgan me ridiculiser. Je me relevai et le regardai, dans une colère noire.


— On recommence, dit-il. On ne cessera pas cet entraînement tant que tu n’auras pas montré de quoi tu es capable… Tu es ici, maintenant. Prends ton arme et bats-toi !


L’entendre me donner des ordres et me parler de façon aussi sèche et froide acheva de m’énerver. Je sentis toutes les émotions de ces dernières vingt-quatre heures me submerger et ma colère se transformer en fureur. Subitement, j’eus l’impression de retrouver toute l’énergie que j’avais perdue. Je pris mon épée, que je ne trouvais plus si lourde tout à coup, la brandis et me mis à frapper. J’assénai plusieurs coups à la suite, sans réfléchir, sans lui laisser le temps de répliquer. La colère qui m’animait me donna une force que je n’aurais jamais soupçonnée.


— Je te déteste, hurlai-je en frappant aussi fort que je pouvais. Toi et cet endroit, je vous déteste tous !


Morgan contrait mes coups sans mal mais la garde de mon épée le frappa au poignet, le faisant lâcher prise. Son arme tomba à terre dans un fracas de métal. Je stoppai mon attaque. J’avais beau le haïr à ce moment, je ne voulais pas le tuer.


À bout de souffle, je regardais la foule autour de moi m’observer avec des yeux ronds de surprise. Un sourire satisfait étirait les lèvres de mon adversaire. Je jetai mon épée à ses pieds avant de m’enfuir précipitamment dans la ruelle qui menait à la bâtisse. Je ne savais pas où j’allais, j’avais juste besoin d’être seule et tranquille. Finalement, j’empruntai un escalier étroit mais escarpé qui me mena sur les remparts, d’où un chemin de ronde faisait le tour de la cité, offrant une vue imprenable sur le paysage terrestre qui s’étendait à perte de vue d’un côté, et sur l’océan qui semblait s’étirer à l’infini de l’autre.


Je respirai à pleins poumons avant de me laisser glisser le long du mur de pierres et de m’asseoir sur le sol froid et poussiéreux. Je restai là, les genoux ramenés contre ma poitrine, le regard perdu dans le vide, et après un long moment, Côme me rejoignit et s’assit près de moi…


— Tu t’en es très bien sortie, me dit-il d’un ton rassurant.


Sa remarque me fit sourire malgré moi.


— Je n’en suis pas aussi certaine…


— Tu as désarmé Morgan, continua-t-il en riant. Et ça, c’est inhabituel. Ce n’est pas rien !


— Il m’a énervée.


— C’était le but recherché. Il savait exactement ce qu’il faisait.


— Pourquoi est-il comme ça ?


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Il est toujours aussi froid et… antipathique ?


— Je sais qu’il peut paraître dur parfois mais il n’est pas aussi affreux que tu l’imagines. Il a beaucoup souffert par le passé.


— Quelle est son histoire ? demandai-je, curieuse. Il est ici depuis longtemps ?


— Morgan est le plus ancien d’entre nous. Il est arrivé ici il y a quatre ans.


— Je ne comprends pas, dis-je en fronçant les sourcils. Le plus ancien ?


Voyant que je nageais en pleine confusion, il poursuivit avec hésitation :


— Il y a une chose qu’il faut que tu saches au sujet de cet endroit. Ceux qui arrivent ici sont généralement… de passage.


— Qu’est-ce que tu veux dire ? demandai-je subitement intriguée. Que leur arrive-t-il ?


— Certains ne survivent pas face aux soldats noirs… et d’autres… Pour d’autres, les souvenirs de leur vie passée refont surface peu à peu. Certains disent qu’ils entendent leurs proches les appeler et, tôt ou tard, ils finissent par partir.


— Tu veux dire… qu’ils retrouvent leur ancienne vie ?


Les paroles du jeune homme me redonnaient de l’espoir, même s’il semblait lui-même peu certain de cette possible issue.


Il haussa distraitement les épaules. J’aurais aimé en savoir davantage mais il ne semblait pas vouloir poursuivre la conversation à ce sujet.


— En quoi cela justifie-t-il le comportement de Morgan ?


— Il a eu des débuts très difficiles, tout comme toi. C’est sans doute la raison pour laquelle il est si dur envers toi. Tu lui rappelles son arrivée ici. Au départ, il ne pensait qu’à partir. Et puis, il a rencontré un homme, Conrad, qui est devenu son mentor et son père de substitution. Il lui a tout appris sur la vie ici et l’a forcé à se battre pour sa vie et à ne jamais perdre espoir. Conrad a été tué par les soldats noirs un an et demi après l’arrivée de Morgan ici. Il a été anéanti, et pendant un moment il s’est senti perdu. Mais sa détermination a été plus forte. Il a finalement décidé de reprendre là où Conrad s’était arrêté. Il a toujours fait de son mieux pour accueillir les nouveaux arrivants et leur enseigner l’art du combat. C’est un battant qui n’abandonne jamais. Il est un exemple pour nous tous. Au cours des années qui ont suivi, il a tissé de nombreux liens, mais il en a beaucoup souffert. Tous ceux avec qui il s’était lié d’amitié ont fini par partir, d’une manière ou d’une autre… Il a choisi de ne plus s’attacher et de poursuivre sa mission en ne perdant jamais de vue que les personnes qu’il formait ne resteraient pas très longtemps.


— Je trouve ça triste comme raisonnement.


— Tu comprendrais sans doute mieux si tu avais perdu toutes les personnes auxquelles tu tenais.


Il avait sans doute raison, et ses explications m’aidaient à y voir plus clair.


— Pourquoi est-il si différent avec toi ?


— Je suis arrivé à Antara peu de temps avant la mort de Conrad. Morgan et moi sommes tout de suite devenus amis. C’était avant qu’il décide de s’isoler. J’étais là quand il a traversé ses pires moments mais, même lorsque l’on pensait que les choses ne pouvaient aller plus mal, il n’a jamais baissé les bras. Tout ce qu’il fait, il le fait pour aider ceux qui sont ici, même si ses méthodes peuvent parfois déplaire. Tu en as fait les frais mais tu n’aurais peut-être pas réussi s’il ne t’avait pas poussée à bout pour puiser dans tes ressources.


— Je devrais le remercier ? lui demandais-je, douteuse.


— Peut-être pas le remercier mais, au moins, éviter de trop lui en vouloir.


Côme leva les yeux vers l’horizon.


— Le soleil se couche, me dit-il en se levant, il sera bientôt l’heure de dîner. Joins-toi à nous, ça te fera du bien.


— J’ai dit tout à l’heure que je vous détestais tous, je doute d’être la bienvenue…


Le jeune homme s’esclaffa :


— Ils ne t’en tiendront pas rigueur, crois-moi. Ils savent que c’est la colère qui parlait.


Il me tendit la main pour m’inciter à le suivre. J’appréciais beaucoup Côme. Depuis mon arrivée, il s’était montré amical et réconfortant avec moi, tout comme Alice. Je me sentais rassurée de savoir qu’il y avait des personnes comme eux, sur qui je pouvais compter.


Je me relevai à mon tour et le suivis jusqu’à la cour où une partie des villageois était rassemblée autour du feu.
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Morgan


La grotte aux lucioles



Les nouvelles arrivées n’étaient pas rares à Antara. Tout comme les départs d’ailleurs. Je l’avais compris à mes dépens au cours de ces quatre dernières années. Ce flux régulier dans un sens comme dans l’autre maintenait une sorte d’équilibre, comme une course de relais où les équipiers se renouvelaient sans cesse, passant le flambeau au suivant pour poursuivre le combat. J’étais fatigué de tout cela. Fatigué de voir entrer dans ma vie des personnes se battant avec détermination et finir par les voir échouer. Car c’est comme ça que les choses se terminaient toujours : tôt ou tard, elles finissaient par partir, d’une façon ou d’une autre. Le pire dans tout cela, c’est que j’avais fini par m’y habituer. Au fil du temps, j’avais appris à maintenir mes distances et à ne plus créer de liens avec ceux qui arrivaient. Tout ce que je pouvais faire, c’était leur enseigner ce que j’avais appris pendant ces quatre années passées ici et leur donner l’envie de se battre pour survivre car, même si elle se montrait parfois cruelle, la vie valait la peine d’être vécue.


Je ne nierai pas qu’il m’était arrivé d’en douter. Il était parfois difficile de convaincre les autres de continuer à lutter quand on perdait soi-même espoir, mais j’avais toujours fait de mon mieux pour dissimuler mes doutes. Un leader devait se montrer solide et fiable.


J’étais presque devenu un automate, me levant chaque matin avec pour seul objectif d’enseigner aux autres à survivre. J’avais mis ma propre vie entre parenthèses, la vouant entièrement à ma mission. J’avais même appris à apprécier certaines particularités de cet endroit, me faisant oublier à quel point je l’avais détesté en m’y réveillant.


Pourtant, l’arrivée de Sarah avait fait ressurgir des souvenirs que je pensais enterrés depuis bien longtemps. Les yeux perdus dans les flammes qui crépitaient devant moi, je me revoyais quatre ans plus tôt, perpétuellement en colère, cherchant sans cesse une manière de quitter ce lieu hostile. Je haïssais tout ce que je voyais, tout ce que j’entendais. J’en voulais à la terre entière pour la partie de ma vie qu’on m’avait volée. Cette période avait été sombre et difficile et j’avais préféré ne plus y penser. Après ça, Conrad m’avait aidé à voir les choses différemment, et, grâce à des conseils et un soutien précieux, à me faire finalement une raison.


Le fil de mes pensées fut interrompu par l’arrivée de Côme et Sarah. Mon ami s’assit près de moi alors que la jeune femme s’installait sur le banc face à nous. Malgré les flammes qui nous séparaient, je remarquai l’embarras sur son visage. De toute évidence, elle semblait mal à l’aise. Alice, près d’elle, tentait désespérément de la distraire, sans résultat. Son regard se perdait dans les braises qui virevoltaient au-dessus des flammes, jusqu’à ce que ses pupilles rencontrent les miennes. Elle eut un léger sursaut de surprise et me fixa un moment d’un air interrogateur, puis détourna les yeux lorsque Gabriel, un gamin d’environ 6 ans arrivé quelques semaines plus tôt, s’approcha d’elle en tirant sur la manche de sa robe afin d’attirer son attention.


— Pourquoi tu es triste ? lui demanda-t-il en haussant les épaules.


Déroutée par la question, elle le regarda et répondit en bafouillant :


— Je… je ne suis pas triste.


— Alors pourquoi tu es fâchée ?


— Je ne suis pas fâchée non plus.


Le garçon inclina la tête, perplexe.


— Comment tu t’appelles ? demanda Sarah au bambin en essayant peu à peu de retrouver le sourire.


— Gabriel. Et toi ?


— Moi c’est Sarah. Je suis ravie de te rencontrer.


— Moi aussi. Tu veux bien être mon amie ? Il n’y a pas beaucoup d’enfants ici et je ne peux jouer avec personne.


Un sourire, sincère cette fois, se dessina sur les lèvres de la jeune femme.


— Oui, je veux bien être ton amie, répondit-elle au garçon.


Aussitôt, il sauta sur ses genoux et commença à lui raconter ce qui lui était arrivé depuis son réveil à Antara. Elle l’écouta avec intérêt et curiosité, rebondissant sur ses paroles et cherchant à en savoir plus sur lui.


Une vingtaine de personnes étaient rassemblées autour du feu, attendant patiemment que les lapins suspendus au-dessus des flammes aient fini de rôtir. L’atmosphère était décontractée et, peu à peu, Sarah parut plus sereine. Pourtant, après le dîner, lorsque Gabriel la quitta pour aller se coucher, elle retrouva son humeur taciturne et morose. Elle avait décidément bien du mal à s’acclimater à son nouvel environnement. Je me levai et m’arrêtai près d’elle :


— Viens avec moi, lui dis-je d’un ton qui n’envisageait aucun refus.


Elle me fixa, à la fois surprise et intriguée, et me suivit lorsque je commençai à m’éloigner.


Je m’arrêtai devant le portail et fis un signe de la main aux gardiens afin qu’ils ouvrent les portes.


— Où va-t-on ? me demanda la jeune femme l’air subitement inquiet.


J’ignorai sa question, elle le découvrirait bien assez vite.


Hors de la cité, nous descendîmes le long de la muraille en marchant de roches en roches en direction de l’océan.


— Est-ce que tu m’emmènes dans un endroit isolé pour me tuer ? me demanda-t-elle l’air taquin, bien qu’une pointe d’inquiétude fût perceptible dans sa voix.


Je souris malgré moi à sa remarque mais me cachai bien de le montrer, avant de reprendre d’un ton détaché :


— Si j’avais voulu te tuer, j’aurais laissé le soldat noir s’en charger. Cela m’aurait évité de me salir les mains.


Elle haussa les épaules avant de poursuivre :


— Je croyais qu’on ne pouvait pas sortir seuls de la ville, que c’était trop dangereux…


— Nos ennemis viennent rarement jusque-là.


— Rarement ne veut pas dire jamais.


Nous arrivâmes à destination. Je me tournai vers elle en posant mon index sur mes lèvres :


— Chut ! dis-je en chuchotant. Cesse de parler ou tu vas les effrayer.


Elle fronça les sourcils, confuse.


— Effrayer qui ? me demanda-t-elle en chuchotant.


J’entrai par une ouverture étroite percée dans la pierre par la marée. La mer s’était retirée, nous laissant le loisir d’y pénétrer.


Nos pas résonnèrent dans la cavité, créant une atmosphère lugubre, accentuée par l’écho des gouttes d’eau qui tombaient sur le sol. Elles étaient là, agrippées aux parois, éclairant en partie la grotte de leur éclat vert et apaisant, et se reflétant à la surface de l’eau : les lucioles.


Je me tournai vers Sarah, qui observait avec émerveillement les milliers de petites lumières se déplacer au-dessus de sa tête le long de la roche humide.


— Ce sont…


— … des vers luisants. On les appelle aussi des lucioles.


— On dirait un ciel étoilé, dit-elle, impressionnée par la beauté du lieu. C’est magnifique !


Elle tourna la tête vers moi et ajouta :


— Pourquoi m’avoir amenée ici ?


— Je sais à quel point tu détestes cette ville. Tout t’y est étranger et te semble hostile à cause du danger qui rôde dans les landes mais, lorsque l’on creuse un peu, on s’aperçoit aussi qu’elle possède ses qualités. Ce lieu n’est pas aussi horrible que tu le penses, si on apprend à y vivre selon nos règles.


— Comment as-tu découvert cet endroit ?


— En explorant. Mais n’en parle à personne. Si trop de monde venait ici, elles finiraient par partir, dis-je en désignant les lucioles. La nature est plus fragile que ce qu’on imagine, nous devons en préserver la beauté.


— Je ne comprends pas, continua-t-elle, troublée, pourquoi me l’avoir montré à moi dans ce cas ?


Je réfléchis un instant pour rassembler les mots justes et continuai :


— Quand je suis arrivé ici, j’étais en colère, comme toi. J’avais l’impression de tout vivre pour la première fois, c’était déroutant. Et les émotions étaient si fortes que j’avais du mal à les contrôler. Quand j’ai découvert cette grotte, elle m’a apporté plus d’apaisement et de sérénité que j’aurais pu l’espérer. Je venais ici dès que j’avais besoin de me vider la tête et c’était efficace. En observant les lucioles, j’avais l’impression que mes doutes et ma colère n’étaient pas justifiés et ça m’aidait à reprendre le contrôle. On a tous besoin d’un endroit où s’évader. À Antara, le choix est limité, mais quelques lieux magiques valent la peine. Ces terres ont d’autres merveilles à offrir. Il te suffit de faire abstraction de ton ressentiment et d’ouvrir les yeux pour t’en rendre compte. Tu dois apprendre à canaliser ta colère et à l’utiliser comme une force, au lieu de la laisser te consumer.


Elle hocha la tête avant de continuer :


— C’est pour cette raison que tu m’as provoquée tout à l’heure ?


— J’avais besoin de connaître tes limites et ta détermination, répondis-je d’un ton égal. Tu devais prendre conscience de ce dont tu étais capable.


— Je n’aime pas cette façon de faire.


— Elle est pourtant très efficace. La preuve : tu t’en es bien sortie.


— Tu te montres toujours aussi autoritaire ? me demanda-t-elle, visiblement agacée.


— Je ne suis pas là pour être cordial et aimable mais pour apprendre aux hommes et aux femmes qui sont ici à survivre.


— Dans la survie, il y a aussi le mot « vie ». À quoi bon survivre si tu cesses de vivre ? S’isoler des autres n’est sûrement pas la solution !


Je restai silencieux et sondai ses yeux un moment : où voulait-elle en venir ? En la voyant ainsi détourner la conversation, je compris qu’elle avait probablement discuté avec Côme. Mon ami tentait toujours de justifier mon comportement en racontant mon histoire, visant à faire de moi une victime, pourtant je ne me considérais pas comme telle.


— Ça ne regarde que moi, répondis-je agacé par ses allusions.


Elle ne savait rien de moi, ni de mon vécu. Il était facile pour elle de juger sans savoir.


— Rentrons à présent, ajoutai-je sèchement.


Mon ton la fit soupirer de lassitude mais elle me suivit malgré tout en jetant un dernier regard en arrière vers les lucioles.


Le vent froid qui venait du large nous fouetta les joues lorsque nous sortîmes de la grotte. Je commençais à remonter les rochers un à un en direction du portail de la cité quand j’entendis Sarah me remercier. Surpris, je me retournai :


— Pour quelle raison est-ce que tu me remercies ? lui demandai-je curieux.


— Pour m’avoir montré cet endroit. J’en avais besoin.


La silhouette qui surgit derrière elle ne me laissa pas le temps de lui répondre. J’attrapai une dague attachée à ma taille et la lançai dans sa direction. Les yeux de la jeune femme s’agrandirent de peur en pensant que ma lame lui était destinée, mais les plaintes du soldat touché par mon arme lui firent rapidement réaliser qu’elle n’était pas ma cible. Elle regarda ma victime pousser son dernier soupir et me cria de faire attention lorsqu’un autre homme surgit derrière moi. J’eus à peine le temps d’esquiver son attaque. Il s’en était fallu de peu pour qu’il me tranche la gorge. Sarah me lança la dague qu’elle avait récupérée dans le corps sans vie de mon premier adversaire. Elle tomba à mes pieds mais je ne pouvais la ramasser, trop occupé à me débattre. Mon assaillant me frappa violemment derrière le genou me faisant tomber à terre. J’en profitai pour saisir mon arme et me retournai juste à temps pour contrer son attaque. Nos lames glissaient l’une contre l’autre mais aucun de nous ne voulait lâcher prise. Concentré sur notre lutte mutuelle, le soldat ne vit pas le coude de mon bras inoccupé lui arriver dans la figure. Il perdit l’équilibre et lâcha son couteau mais le ramassa plus vite que moi et posa son pied sur mon avant-bras, m’empêchant de me relever. De son autre main, il me désarma calmement et me laissa me redresser. Il s’avança vers moi, une dague dans chaque main, me forçant à reculer, et posa la pointe de ses lames contre ma poitrine en inclinant doucement la tête, comme s’il attendait une réaction de ma part. Mais je ne fis rien…


Je scrutai ses yeux, mais ne discernai que le vide et l’obscurité. Qu’attendait-il pour me tuer ? Et qu’attendais-je pour me débattre ? Car j’en étais tout à fait capable. Pourtant, je restai là, immobile, en face à face avec mon probable assassin. L’espace d’une seconde je me mis à douter. Peut-être devrais-je le laisser faire après tout ? Sarah avait raison, la vie que je menais n’était pas vraiment une vie, et j’étais fatigué, épuisé de devoir toujours me battre contre les soldats noirs, mais surtout contre moi-même. Il suffirait d’une seconde pour que tout s’arrête et que la souffrance disparaisse à jamais. Une voix lointaine me sortit de mes réflexions. Du coin de l’œil, je vis la jeune femme me regarder l’air horrifié. Tout à coup, je me rappelai mes propres paroles prononcées à peine quelques minutes plus tôt au sujet de la survie. D’un violent coup de pied dans le ventre, je fis tomber mon adversaire à terre, repris ma lame et la lui enfonçai dans le cœur.


Je me redressai, haletant, moi-même surpris par l’instant de faiblesse auquel je venais d’être confronté, et me tournai vers la jeune femme qui me regardait l’air confus :


— Est-ce que ça va ? lui demandai-je en reprenant un ton ferme.


Elle hocha la tête, visiblement douteuse que ce soit également mon cas, mais ne me questionna pas pour autant. D’un accord silencieux, scellé par l’ombre qui passa dans mes yeux, nous décidâmes de ne parler de cette rencontre infortune à personne, puis nous regagnâmes la cité.
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